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— Allez ! Tu vas te décider, oui ou non ?
Exaspérée, Amy Grey frappa la vieille calculatrice qui se rebiffa en bloquant une fois de plus la touche des décimales. Il fallait se méfier des virgules — si elle n’était pas vigilante elle allait se retrouver avec une facture astronomique à régler ! Dire qu’elle aurait voulu une nouvelle calculatrice comme cadeau d’anniversaire… Pitoyable, non ? Quant à l’ordinateur repéré au Best Buy de Phoenix la dernière fois qu’elle y était allée, mieux valait le chasser de son esprit.
Elle se frotta les yeux. Elle n’en pouvait plus. Si elle allait se coucher ? Elle ne ferait plus grand-chose de bien, ce soir. Sans oublier que Katie, sa fille de six ans, allait se réveiller aux premières heures.
Un courant d’air frais venant de la porte de derrière qu’elle avait laissée ouverte après avoir fermé le magasin lui caressa agréablement la nuque. Elle se massa les épaules. Ah ! Comme cela faisait du bien !
La petite ville se préparait pour la nuit. Des bruits diffus lui parvenaient : la circulation de plus en plus calme, le bourdonnement d’un lampadaire, quelques enfants pas pressés d’aller se coucher et qui jouaient au ballon en criant. Bientôt, une fois les rues enfin vidées de tous leurs habitants, les animaux du désert sortiraient de leur tanière pour leurs explorations nocturnes.
La paix. Amy n’aspirait à rien d’autre.
Soudain, un bruit familier lui fit dresser l’oreille. Des pas résonnaient sur le trottoir, accompagnés du tapotement régulier d’une canne. Hank Berton venait la voir. Avec un sourire fatigué, elle se leva  pour l’accueillir.
Il sortit de l’ombre et s’avança dans la lumière de la cour. Ses gros souliers de travail claquaient sur le ciment craquelé. Il portait comme à l’accoutumée son vieux jean usé, sa sempiternelle veste en cuir qui avait connu des jours meilleurs et une chemise en coton.
Elle avait vu des photos de sa mère en compagnie de Hank lorsqu’ils étaient jeunes. A l’époque, ses cheveux bruns descendaient jusqu’au milieu du dos de cette fameuse veste. Désormais, le peu qui lui restait, plus argenté que brun, était coupé ras.
Autrefois contremaître du ranch où elle avait grandi, Hank avait toujours fait partie de sa vie. Si des bruits couraient sur son passé agité, il s’était toujours montré très gentil avec elle.
— Je peux entrer ?
Elle l’invita d’un signe de tête à franchir la vieille porte moustiquaire, avant de retourner dans la toute petite pièce qui lui servait de bureau. Il s’adossa au chambranle en prenant sa pose familière.
— Problèmes ? ajouta-t-il.
Il avait beau se trouver à quelques pas d’elle, elle avait l’impression qu’il l’écrasait de sa présence. Il lui fallait décidément plus d’espace, ce bureau était beaucoup trop petit. Encore un vœu pieux… Elle commença à ranger ses affaires.
Elle avait bien vu dans les yeux de Hank qu’il s’inquiétait pour elle, même si sa question ne faisait qu’effleurer la surface. Elle n’avait jamais connu son père. Quand sa mère s’était trouvée trop malade pour continuer à se soigner en s’occupant seule de sa fille de quinze ans, Hank était venu à la rescousse. Amy savait bien qu’elle n’aurait pas pu s’en sortir, ces neuf dernières années, sans son aide. Hank, qui était pour elle ce qui s’apparentait le plus à un père, était l’une des rares personnes à qui elle osait faire confiance.
Elle préféra néanmoins ne pas entrer  dans les détails.
— Non, rien de bien grave, répondit-elle. C’est la calculatrice qui s’est encore mise à faire des siennes. Je reprendrai demain. Merci quand même.
Elle éteignit la lampe du bureau et se leva.
— Tu prendras un café ? ajouta-t-elle.
Sans attendre sa réponse, elle referma la porte et s’engagea dans le magasin clos. La seule lampe allumée à l’avant offrait peu de visibilité mais ils connaissaient assez le chemin pour traverser la boutique sans encombre. Les pas de Hank résonnaient sur le plancher, plus lents que les siens.
Tout en s’avançant dans l’allée principale de sa petite supérette, Amy laissa ses mains caresser les marchandises en passant. Elle adorait ce vieux bâtiment. Construit vers 1890 quand les mines de cuivre avaient fait la richesse de la ville, il n’avait guère changé au cours du siècle suivant.
Après l’avoir acheté, deux ans auparavant, elle n’y avait apporté que quelques modifications. Tandis qu’elle s’approchait de l’avant du magasin, elle sourit avec fierté. A la place du distributeur de limonade, elle avait installé un nouveau bar à café. Devant la grande fenêtre donnant sur la rue, elle avait mis quatre petites tables de bistrot et des chaises. Derrière le comptoir en marbre se trouvait la machine à expresso avec le module capuccino et le chauffe-tasse intégré et, sur le côté, des vitrines pour y étaler ses biscuits faits maison.
Si elle n’avait pas hérité des talents de cuisinière de sa mère, elle pouvait se vanter, en revanche, de faire le meilleur café à des kilomètres à la ronde grâce à sa machine dernier cri.
— Un café ordinaire, s’il te plaît, lui demanda Hank. Pas ces trucs à la noix et hors de prix.
Il s’installa à l’une des tables puis tira le vieux store à l’ancienne vers le bas. La fenêtre donnait sur la rue principale et le store les protégeait un peu des curieux. La pièce était confortable et accueillante, et la présence de Hank ne faisait qu’en accentuer l’atmosphère chaleureuse.
Elle essaya de cacher son sourire tout en préparant dans sa machine « à la noix » le café allongé que Hank affectionnait, puis se fit pour elle un petit latte décaféiné.
Elle venait d’en boire la première gorgée lorsqu’elle aperçut l’enveloppe qui sortait de la poche de chemise de Hank. Elle tressaillit, inquiète. Sa visite avait sûrement rapport avec le contenu de cette enveloppe.
Quant à Hank, il ne souriait pas. Il ne la regardait pas. Il avait les yeux rivés sur son café qu’il ne buvait pas.
— Allez Hank, dis-moi ce qui ne va pas.
A quoi bon tergiverser ? Ne pas savoir, c’était la porte ouverte aux spéculations, bien pires souvent que la vérité.
Il planta son regard dans le sien. Sans un mot, il tira l’enveloppe de sa poche et en sortit des feuillets qu’il étala sur la table.
— C’est arrivé aujourd’hui.
Le papier crissa sous ses doigts. Elle le prit. Des lettres officielles. Des impôts. Elle soupira. On était dans les temps, tout juste. Il allait falloir bientôt les payer.
Cela concernait le ranch.
Elle laissa les pages retomber sur la table. A première vue, elles paraissaient innocentes, et pourtant elles semblaient l’accuser.
— On les reçoit tous les ans, dit-elle d’un ton détaché. Fais comme d’habitude, prends l’argent de la succession, remplis le chèque et je le signerai.
— Ouais. Rien de nouveau. Sauf que, cette année, ce sera la dernière fois que nous pourrons les payer.
— Quoi ?
— La succession de ta mère est presque à sec, ça suffira à peine à régler ça. Il ne reste rien pour l’année prochaine. Ni pour quoi que soit, d’ailleurs.
Il marqua un temps d’arrêt, et se décida enfin à boire une gorgée de son café qui commençait à refroidir.
— Il est temps de penser à vendre, Amy.
Elle le considéra, atterrée. Il plaisantait ! Vendre le ranch ? C’était hors de question.
— Non.
— Tu ne peux pas continuer à te voiler la face. On pourrait faire ça par étapes, les prairies d’un côté, la maison de l’autre, on peut faire plusieurs lots. Mais t’en tireras pas autant que si tu vends l’ensemble.
Elle examina les colonnes de chiffres bien rangés comme des petits soldats prêts au combat, puis le total. Son cœur se serra. Elle croisa le regard de Hank, ne se donnant même pas la peine de lui cacher sa déception.
— C’est pour ça que je t’en parle maintenant, reprit-il. Au moins, si tu vends, il te restera quelque chose. Sinon, si tu ne peux pas payer les impôts l’année prochaine, le gouvernement te le confisquera. T’auras plus rien.
— Maman ne voudrait pas que je vende.
— Tu crois qu’elle aimerait que tu perdes tout ?
Ce n’était pas juste. Pourquoi ne lui avait-il rien dit avant ? Peut-être lui en avait-il parlé et n’avait-elle pas voulu l’entendre, refusant d’aborder le sujet. Elle n’avait pas non plus envie de le faire aujourd’hui mais, là, elle n’avait plus guère le choix.
Elle n’avait jamais vu Hank aussi mal à l’aise de sa vie. Il se frottait la nuque comme si cela l’aiderait à dissiper ses soucis, les rides de son visage étaient encore plus creusées que le jour de l’enterrement de sa mère. Elle aurait tant voulu le rendre heureux. Seulement, elle ne pouvait pas.
— Madeline n’est plus là, murmura-t-il. Et je suis trop vieux pour travailler dans un ranch. C’est du gâchis de le laisser vide comme ça.
— Je croyais que Martin louait les prairies du sud ?
— Ouais, mais ça rapporte pas grand-chose et puis ça concerne qu’une petite partie de la propriété. Ça suffit pas. Personne veut plus louer.
Amy se laissa aller contre le dossier de sa chaise. Elle rencontra le regard de Hank, empli de détermination.
— Ecoute, Amy. Je sais que tu es déjà bien prise avec le magasin et Katie. T’inquiète pas, je vais m’occuper de tout pour le mettre en vente. T’auras plus qu’à vérifier que t’es d’accord et signer les papiers.
Amy se détendit un peu et lui sourit avec tendresse. Tout ce que Hank désirait, c’était l’aider. Elle savait bien qu’il l’aimait et ne voulait que son bien et celui de Katie. En même temps, même si elle ne vivait pas au ranch, l’idée de vendre la maison de ses ancêtres lui était insupportable.
Trois générations de sa famille en avaient été propriétaires, cinq si elle comptait elle-même et Katie. C’était tout ce qui lui restait, même si elle ne pouvait pas y retourner.
Hank ne savait pas ce qui s’y était passé ou, du moins, il n’en connaissait qu’une partie. Elle n’en avait parlé à personne. Elle conservait sa douleur enfermée au fond d’elle. De temps en temps cette douleur menaçait de s’échapper, comme là, mais elle parvenait à maintenir cette partie de son passé sous contrôle.
Peut-être Hank avait-il raison. Peut-être était-il temps de lâcher prise, de laisser partir tout ce qui était empreint de souvenirs douloureux. Comme si l’on pouvait effacer les mauvais souvenirs d’un coup de baguette magique…
— Réfléchis au moins, insista-t-il. C’est tout ce que je te demande.
Il se leva et recula lentement, entraînant avec lui sa chaleur et sa familiarité.
— On a encore le temps avant de payer, précisa-t-il. Pense quand même que le marché de l’immobilier est plutôt lent, attends pas trop pour décider de la vente.
Il se tourna et partit en laissant les papiers sur la table. A mi-chemin de la porte de derrière, il s’arrêta.
— Tu sais où me trouver.
Elle entendit la porte moustiquaire grincer et claquer doucement. Quelques instants plus tard, un courant d’air pénétra, souleva la feuille du dessus et la déposa par terre, devant elle. Comme pour la narguer.
Elle lui donna un coup de pied, sans autre résultat que de la coller à sa chaussure. Tapant du pied, elle ne parvint toujours pas à s’en débarrasser. Elle entendit le papier se déchirer. Elle s’en fichait. Elle s’en fichait complètement.
Elle regarda Hank disparaître. Puis son regard erra vers le couloir de gauche, celui qui menait à l’escalier descendant vers le petit appartement qu’elle partageait avec Katie.
Sa gorge se  noua. Katie. Elle brûlait d’envie de descendre se blottir contre sa fille, la serrer dans ses bras, lui promettre tout bas que tout irait bien. Elle savait cependant qu’elle ne ferait que lui mentir, comme elle se mentait à elle-même.
Elle n’était pas plus douée que sa mère l’avait été pour faire face aux difficultés.
*  *  *
Au moment où Jace Holmes passa les portes vitrées de chez Bailey, Whitburgh & Haase, il sut qu’il n’était pas dans son élément. Incapable de rester assis dans l’élégante salle d’attente tandis que la réceptionniste bon chic bon genre annonçait son arrivée au téléphone, il se dirigea à grands pas vers un mur immense et se mit à examiner l’aquarium qui y était incrusté.
Trois poissons rouges faisaient des allers et retours entre les faux châteaux et les faux arbres, prisonniers derrière l’épaisse cloison de verre. En les observant évoluer dans cet espace restreint, Jace repensa à son frère, Linc, qui récemment s’était trouvé piégé dans l’éboulement d’une mine de charbon. Rien que d’y penser, il fut parcouru de frissons. Comment diable avait-il réussi à survivre ? se demanda-t-il pour la énième fois. Quoi qu’il en soit, il avait survécu, ce qui était une sacrée bonne nouvelle.
Il fit quelques pas, puis revint vers l’aquarium avant de se diriger vers les grandes portes du hall d’entrée. Il ne supportait pas cet environnement. Il avait besoin d’air, besoin de voir le ciel. Il inspira à fond, dénouant ainsi un peu la tension qui l’étreignait.
— M. Haase va vous recevoir, lui annonça enfin la réceptionniste.
Elle le guida vers une autre porte vitrée deux fois plus haute que lui qui ne fit aucun bruit lorsqu’elle l’ouvrit.
L’homme aux cheveux argentés assis derrière le bureau resta impassible en le voyant entrer, ce qui attestait de son professionnalisme. Il avait dû apprendre à se contrôler, se dit Jace, car l’apparition de l’individu qui avait tout d’un vagabond ne déclencha chez lui aucune réaction de surprise. Pourtant, il ne devait rien connaître à la vie dans la rue ; ses mains étaient trop douces, son ventre trop rebondi et son costume trop bien entretenu. Il se leva et tendit vers lui une main aux ongles parfaitement manucurés.
— Monsieur Holmes, Stephen Haase. Je vous remercie de vous être dérangé.
— Votre lettre était très précise. Vous avez des objets que Mac voulait me laisser ?
Jace se laissa tomber dans le fauteuil recouvert d’un cuir rigide qui contrastait avec son pantalon et sa veste usés.
— Mon client, Mackenzie Grey, m’a laissé plusieurs directives, que je n’approuve pas toutes. Il a insisté pour que je vous donne ceci.
Il se pencha, ouvrit un tiroir d’où il sortit une grosse enveloppe marron. Il la posa sur le bureau avant de la pousser dans sa direction. Jace, conscient que c’était tout ce qui lui restait de Mac, sentit son cœur se serrer.
Il ferma les yeux, pensa à son ami, imagina son visage. Mac avait quarante ans de plus que lui. Quarante années peut-être en termes chronologiques, en réalité au moins cent ans de sagesse et d’expérience accumulées. La vie dans les rues de Los Angeles avait laissé des marques.
Désormais, Mac était parti. Il n’aurait plus à souffrir du froid. De la chaleur. Du fait que sa famille lui manquait tant.
Il n’aurait plus à souffrir de rien.
Jace inspira profondément. A plusieurs reprises. Mais la douleur ne s’apaisait pas… Il tendit une main tremblante vers l’enveloppe à l’air terriblement officiel, estampillée au nom du cabinet d’avocats dans lequel il se trouvait. L’écriture en revanche était bel et bien celle de Mac.
— Qu’est-ce que c’est ?
— Je vous en prie, ouvrez. Une fois que vous aurez lu la lettre, si vous avez des questions, nous pourrons en discuter tout à loisir.
Jace marqua un temps d’arrêt.
L’enveloppe, épaisse, était immaculée. Elle avait dû rester dans un dossier depuis la mort de Mac, deux mois auparavant. Peut-être même avant sa mort.
Une petite voix résonnait dans sa tête, elle lui criait de prendre ses jambes à son cou et de partir de cet endroit au plus vite. Avant d’y prêter trop attention, il ouvrit l’enveloppe.
Un gros paquet de billets de cent dollars flambant neuf était enveloppé dans du papier kraft. Une feuille couverte de l’écriture en pattes de mouches de Mac était glissée derrière l’argent.
Jace n’en croyait pas ses yeux. Il pourrait s’acheter pas mal de came avec une somme pareille ! Repoussant cette pensée — cette époque étant bel et bien révolue —, il déplia lentement la lettre, qui commençait ainsi :
« Salut, gamin.»
Jace entendit le rire de Mac que leur différence d’âge avait toujours amusé au plus haut point. Mac savait combien il détestait être appelé « gamin », cela faisait bien trop longtemps qu’il n’en était plus un.
« Je parie que tu te demandes d’où tout cela peut bien provenir. Ne t’inquiète pas, je n’ai pas attaqué de banque ni rien dans ce genre. Cet argent est à moi. A vivre dans la rue, je n’en avais pas besoin de beaucoup, alors j’ai commencé à économiser. Tu sais, je pensais vraiment pouvoir retrouver mon ex-femme et ma fille.
« Je sais combien j’ai pu te casser les oreilles avec mes histoires, je ne pouvais pas m’empêcher de te parler d’elles et j’apprécie que tu m’aies écouté. Je te suis redevable pour cela, gamin. Beaucoup plus que tu ne le sauras jamais.
« Puisque je n’ai pas pu les retrouver, je veux tout te laisser. C’est à toi.  Sans conditions. Tu as des rêves, Jace. Concrétise-les. Sois l’homme que j’ai toujours su que tu étais. Sois celui que je n’ai pas pu devenir.
« Tu es pour moi autant un fils que cette gamine fut ma fille… Peut-être plus encore.
« Je ne t’ai jamais dit de mon vivant combien je tenais à toi, alors je le dis maintenant.
« Je t’embrasse avec tout l’amour d’un père pour son enfant.
« Mac» 
Jace, la gorge nouée, fixa la lettre, puis l’argent. Tout ce qui restait de l’homme qui lui avait sauvé la vie plus d’une fois.
Vivre seul dans les rues de Los Angeles n’était pas une mince affaire pour un garçon de seize ans. Mac, lui, connaissait le terrain depuis bien longtemps avant l’arrivée de Jace. Ils s’étaient liés d’amitié, avaient décidé de faire équipe. Au bout d’un certain temps, ils avaient trouvé un petit appartement à partager.
Mac, trop épris  de liberté, l’avait quitté des douzaines de fois. Il voulait être là, dehors, et il y était resté jusqu’à un degré d’épuisement tel que l’Etat l’avait mis dans une maison pour vieillards.
Trois vrais repas par jour et un lit douillet toutes les nuits, ce n’était pas pour Mac.
Au bout de deux mois, il était mort et enterré.
— Est-ce qu’il était fou ? demanda enfin Jace.
Stephen Haase lui adressa un sourire pour la première fois.
— Non, pas tout à fait. J’ai connu Mac pendant de nombreuses années. C’était un homme remarquablement intelligent.
— Ouais.
Des années dans la rue lui avaient appris à comprendre les gens — c’est ce qui lui avait permis de survivre —, et il savait mieux que quiconque comment Mac fonctionnait. Pourtant, cette histoire ne tenait pas debout. Pourquoi Mac n’avait-il pas utilisé l’argent pour lui ? Pourquoi s’était-il retrouvé tant de fois sans un sou ?
— Il y a aussi ceci, ajouta Stephen Haase.
Jace leva les yeux, étonné. Il avait presque oublié qu’il se trouvait dans le bureau de l’avocat. Haase tenait à la main une autre enveloppe, plus petite. Fronçant les sourcils, Jace la prit et l’ouvrit.
Le contenu tomba dans la paume de sa main. Une clé. Pas n’importe quelle clé, celle que Mac portait constamment autour du cou. La clé de son coffre. Mais même si Jace était allé à la banque avec lui à plusieurs reprises, Mac ne lui avait jamais dit ce qu’il contenait.
Il se leva d’un bond.
— Merci de m’avoir accordé votre temps.
Il fourra l’enveloppe avec l’argent dans la poche de sa veste. Il étouffait, les murs se rapprochaient, menaçant de l’écraser. Il devait sortir.
— Je… vous en prie, répondit Stephen Haase, surpris de sa réaction, en se levant à son tour. Vous savez ce que cette clé ouvre ?
— Ouais ! Un coffre-fort.
— Vous savez où il est ?
Visiblement, Mac n’avait pas accordé sa confiance à son avocat sur ce point, et il devait avoir de sérieuses raisons pour ne pas l’avoir fait. Respectant sa décision, Jace se contenta de hocher la tête puis se dirigea vers la porte.
— Bon sang, Mac ! murmura-t-il tandis qu’il sortait du bâtiment. Je ne veux pas de ça !
*  *  *
Deux jours plus tard, n’y tenant plus, Jace se rendit à la banque. Grâce aux documents officiels que Stephen Haase lui avait donnés, il accéda au coffre. Il resta un long moment à le contempler, immobile. Il ne voulait vraiment pas savoir ce qu’il contenait. Pourtant, après être venu jusqu’ici, il n’allait quand même pas se défiler. Avec une inspiration profonde, il enfonça la clé dans la serrure.
Il le faisait pour Mac, pour l’homme qui lui avait tenu lieu de famille pendant toutes ces années. Soudain, il ressentit un grand vide. Bon sang, comme il lui manquait ! Les larmes lui brûlèrent les paupières, sa vision se brouilla. Il cligna des yeux plusieurs fois, se concentrant sur la boîte en métal posée devant lui.
— Quoi que tu aies caché là-dedans mon vieux, il y a intérêt à ce que ça vaille le coup, murmura-t-il.
Il souleva lentement le couvercle.
— Nom de D… !
Le coffret était plein de billets, des coupures de cinquante et de cent dollars, bien rangées, en tas réguliers.
Jace laissa échapper un autre juron. Il n’avait qu’une envie : refermer la boîte, la remettre dans ce fichu coffre, sauter sur sa moto et fuir. Fuir, comme il l’avait toujours fait. Mais il ne pouvait pas. Il y avait Mac et il lui était redevable.
Il fixa le contenu du coffret, soudain mal à l’aise. Il  devait bien y avoir plusieurs milliers de dollars là-dedans. Bien plus que ce qu’il avait trouvé dans l’enveloppe que lui avait remise l’avocat. Il n’avait jamais vu autant d’argent de sa vie ; c’était bien plus que ce qu’il méritait, ça c’était sûr.
Il repensa aux nuits au cours desquelles ils avaient parlé, Mac et lui, tandis que le froid se faisait plus mordant, blottis l’un contre l’autre dans quelque encoignure de porte pour se réchauffer. Et à ces soirées dans l’appartement, une fois que Jace eut réussi à convaincre Mac qu’il avait passé l’âge de dormir sur le trottoir. Mac lui avait parlé de sa famille.
Une famille qu’il avait perdue à cause de son penchant pour le whisky. Il s’en voulait à mort de s’être conduit de manière aussi stupide, sans pour autant pardonner à la femme qui l’avait quitté en emmenant leur fille. Elle l’avait quitté et n’était jamais revenue. Elle n’avait pas réclamé de pension alimentaire. Elle ne lui avait jamais envoyé de photos.
Jace referma le couvercle d’un coup sec. Il laisserait l’argent là tant qu’il n’aurait pas décidé ce qu’il allait en faire. Mac le lui avait peut-être donné, mais il ne pensait pas y avoir droit pour autant.
Il rangea le coffret puis mit la clé du coffre sur son porte-clés avec celle de sa moto. Il se sentit aussitôt rasséréné.
Il lui suffisait de toucher cette clé pour retrouver son calme. Cette moto était vitale pour lui. Elle représentait sa liberté. Sa vie.
Une fois dehors, la lumière l’éblouit. Il se protégea les yeux derrière les grosses lunettes noires qu’il aimait tant. C’était comme mettre un masque.
Sa moto, son bébé, la Harley Fat Boy qu’il avait passé des mois à retaper, l’attendait au bord du trottoir, comme un appel à retrouver la liberté de la route sans fin. Il restait encore quinze minutes au parcmètre et, pour la première fois de sa vie, il se fichait pas mal de les gâcher. Lentement, il enfourcha la machine, redressa la béquille mais ne mit pas le contact. Il fronça les sourcils.
Quelque chose clochait.
Ses années dans la rue lui avaient appris à écouter son instinct, cette petite voix intérieure qui ne mentait jamais. Et là, il y avait un os. Un gros, et ce n’était pas juste l’argent.
Il tira de la poche de sa veste la lettre écrite par Mac. Lentement, il descendit de la moto, la remit sur sa béquille puis ouvrit un des sacoches. Là, dans un petit paquet, était l’autre lettre. Il la lut sans omettre une seule page.
Dans cette lettre, on l’informait, une fois de plus, qu’il était bénéficiaire de l’héritage de Mac. L’héritage. Il dut se retenir pour ne pas éclater d’un rire hystérique. Il se concentra sur les pages concernant le testament. Beaucoup plus de jargon légal que d’informations sur son ami. La vie entière de Mac se résumait à quatre pages, tout cela pour arriver à… rien.
Et puis il y avait la dernière page qu’il n’avait fait que survoler jusque-là. La liste des personnes à qui une copie des documents avait été envoyée.
Deux noms lui sautèrent aux yeux. Il les fixa, stupéfait. Pourquoi ne les avait-il pas remarqués plus tôt ?
Madeline Grey. Amy Grey. Avec une adresse dans l’Arizona. Les deux personnes que Mac avait passé vingt ans de sa vie à rechercher. Jace l’avait écouté lui parler tant de fois de ces deux femmes. Sa femme et sa fille. Elles lui manquaient tant, occupaient chaque instant de ses pensées. Comment diable Stephen Haase avait-il fait pour les retrouver là où Mac avait si pitoyablement échoué ? Et pourquoi… ?
Pris d’une colère subite, Jace enfourcha sa moto, tourna la clé de contact, et mit les gaz. Le grondement caractéristique du moteur s’amplifia, troublant la tranquillité de l’après-midi. Il s’élança dans les rues de Los Angeles, se faufila au milieu des véhicules, passant d’une voie à l’autre au grand dam des conducteurs furieux. C’était le moindre de ses soucis.
Une fois sur l’autoroute il fonça aussi vite que la circulation le lui permettait, ne faisant qu’un avec sa machine.
Il s’arrêta enfin, mit le moteur au ralenti, leva les yeux. Le bâtiment de verre et de métal se dressait, haut d’au moins vingt étages vers le ciel de cette fin d’après-midi.
Cela ne faisait-il vraiment que deux jours qu’il s’était trouvé à cet endroit précis ? Il avait l’impression que des années s’étaient écoulées !
Stephen Haase savait où était la famille de Mac et ne lui avait rien dit. Jace aurait voulu le tuer. Il sortit les documents de la sacoche et, armé d’une détermination farouche, se dirigea vers le bâtiment, ouvrit l’énorme porte de verre avec plus de force qu’il n’était nécessaire et pénétra dans le hall d’entrée climatisé, puis se dirigea sans hésitation vers l’ascenseur.
La jeune réceptionniste était toujours à son poste. En le voyant sortir de l’ascenseur, elle ouvrit des yeux comme des soucoupes. Elle n’était pas juste étonnée mais bien terrifiée. Tant mieux !
Cette fois-ci, pas question de prendre un siège dans l’élégante salle d’attente ni de contempler les poissons dans l’aquarium. Sans un mot, il traversa le hall jusqu’à la porte du bureau de Stephen Haase et l’ouvrit sans même frapper.
— Monsieur Holmes, je ne vous attendais pas ! s’écria l’avocat stupéfait en se levant. Que me vaut l’honneur de cette visite ? Auriez-vous rencontré un problème ?
— Ouais ! On peut le dire comme ça. Il y a un problème. Et un gros.
Jace s’avança avec un frisson de satisfaction en voyant l’avocat faire un pas en arrière.
Il laissa tomber les documents sur le bureau.
— Vous avez rempli ces papiers, n’est-ce pas ? lança-t-il.
Stephen Haase jeta un coup d’œil sur les documents.
— Oui, en effet, monsieur Holmes, et je viens de vous les transmettre.
Il le regardait comme s’il avait affaire à un fou ou qu’il le soupçonnait d’être sous l’influence de stupéfiants.
— Je suis désolée, monsieur Haase, s’excusa la réceptionniste en entrant, complètement affolée. J’ai appelé la sécurité, ils arrivent.
— Ne vous inquiétez pas Jan, la rassura Stephen Haase en levant une main tout en esquissant un sourire forcé. Je suis sûr que M. Holmes n’en aura pas pour longtemps.
— Ça, c’est sûr, je n’en aurai pas pour longtemps, laissa tomber Jace.
Il se pencha sur le bureau, plongeant son regard dans celui de l’avocat.
— Espèce d’ordure ! Depuis quand savez-vous où se trouve la famille de Mac ? Pourquoi ne lui avoir rien dit ?
— Je n’avais aucune raison de le faire, Madeline ne voulait pas qu’il le sache, répondit calmement l’avocat avec un sourire de circonstance.
Jace ravala un juron. Les poings serrés, il n’avait qu’une envie : l’attraper par le collet et l’envoyer à travers la vitre. Et encore ce serait gentil. Mac, lui, avait souffert le martyre pendant des années entières !
Vingt ans à chercher la fillette que sa femme lui avait enlevée avaient eu raison de lui. Il en était mort. D’accord, il s’était rabattu sur la bouteille, seule façon qu’il avait trouvée de supporter cette souffrance. Sa seule échappatoire. Jusqu’à sa dernière heure, il n’avait cessé de pleurer sa fille perdue.
Des pas résonnèrent dans le couloir derrière lui. Sûrement les agents de la sécurité.
Stephen Haase se pencha en avant, les mains appuyées sur le bureau, les yeux lançant des éclairs.
— Ne me jugez pas, mon garçon. Vous ne connaissez rien de Mac ni de sa vie avant qu’il ne se retrouve à la rue.
— J’en sais assez, répliqua Jace en frappant d’un doigt accusateur les documents chiffonnés. Ça ! C’était sa famille. Sa vie. Il aurait donné n’importe quoi pour les retrouver !
Une douleur fulgurante lui déchira la poitrine. Une douleur qui lui remontait des tréfonds de son être. Il l’ignora.
— Et que faites-vous de ma famille ? rétorqua Stephen Haase tout en levant une main vers la porte pour retenir les agents de la sécurité. Mackenzie était mon associé autrefois. Cela vous étonne, n’est-ce pas ? Il avait le monde à ses pieds, c’était un avocat renommé. Seulement il s’est mis à boire, à tout détruire autour de lui. A commencer par lui-même, puis sa famille. Mon cabinet. Ma famille aussi s’est mise à souffrir à cause de ce… de ce…
Jace n’en revenait pas. Mac, avocat ? L’homme qui transportait tout ce qu’il possédait dans un chariot de supermarché et dormait plus souvent sur des cartons que sous un toit ? Mais il retrouva vite ses esprits. Bouillant d’une rage impuissante, il pointa vers Stephen Haase un doigt accusateur.
— Vous l’avez détruit ! s’écria-t-il. La bouteille n’était que votre complice !
Sa voix se brisa. Bouleversé, il savait que, s’il restait un instant de plus en ce lieu, il vomirait sur-le-champ. Il devait fuir au plus vite.
Deux jeunes agents en uniforme au visage couvert d’acné se plaquèrent contre le mur en le voyant foncer dans leur direction. La réceptionniste s’écarta aussi de son chemin sans demander son reste.
Il ouvrit la porte vitrée d’un coup brusque espérant qu’elle se briserait en mille morceaux sous l’impact. Hélas, le système hydraulique la fit se refermer dans un doux chuintement. Il dévala l’escalier au plus vite.
Une fois dehors, il ouvrit la sacoche, y fourra les documents tant bien que mal. L’enveloppe contenant l’argent liquide était dans la poche de sa chemise, contre son cœur, lui rappelant son engagement. Il jura, ferma les yeux, se remémora le visage souriant et familier de Mac. Pas question de laisser tomber son ami.
Trouver des gens, ce n’était pas le problème. Les convaincre qu’ils voulaient bien être trouvés, c’était une autre affaire.
Il enfourcha sa moto, et aussitôt un calme profond l’envahit.
Il savait ce qu’il avait à faire.
L’Arizona ? Pourquoi pas ? Il n’y avait jamais mis les pieds.
C’était l’occasion ou jamais.
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Pour Amy, la petite ville de Rattlesnake Bend, ou elle a
passé son enfance, est I'endroit idéal pour élever sa fille
Katie. Jusqu'au jour oU Jace Holmes fait irruption dans sa
vie, bouleversant son petit monde si tranquille : il lui apporte
des nouvelles d’un pére qu’elle n’a jamais connu, faisant
ainsi resurgir un passé qu’elle a eu tant de mal & oublier...
et des secrets qu’elle garde enfouis depuis des années. Les
questions se bousculent : comment ce Jace a-til connu son
pére 2 Et puis d’ob vientl, cet inconnu aux allures de bad
boy et au charme ravageur 2 Il semble dailleurs décidé a
s'installer en ville... Une occasion révée pour Amy d’obtenir
des réponses & ses interrogations...
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